Question 3

Traitée sous forme de Commentaire

  C’est en 1841, durant son fameux voyage à destination des Indes
, imposé par son beau-père, le commandant Aupick, que Charles Baudelaire, quittant le navire débarque à La Réunion (L’île Bourbon) où il découvre les charmes de l’exotisme. Cette courte expérience marque définitivement son inspiration : on la retrouvera dans nombre de poèmes des Fleurs du Mal. Mais l’un des textes les plus achevés, dans ce domaine, est sans conteste un poème en prose où l’auteur met en scène une superbe jeune femme des îles dont la beauté enchanteresse sidère littéralement le paysage et ses habitants : « La Belle Dorothée ».

  Dans ce poème, la description est riche en couleurs et en détails : obéissant à la maxime antique, Ut pictura poïesis
, le poète, qui emprunte la palette du peintre, s’attache à brosser un véritable tableau vivant. On peut également remarquer que, tout en suggérant la psychologie de la jeune Dorothée, Baudelaire parvient à mettre en place une atmosphère exotique.

* * *

      Dans ce poème en prose, la dimension picturale est mise au premier plan : Baudelaire attache une importance particulière aux couleurs ; elles lui permettent d’esquisser la silhouette suggestive de Dorothée. Il s’agit également d’une description dynamique qui évoque le mouvement.

     D’emblée se trouve mis en place un décor écrasé par la lumière du jour : deux adjectifs, « droite et terrible », qualifient cette lumière aveuglante qui réduit à néant toute activité humaine et semble abolir la volonté des habitants de ces régions. Ce climat particulier permet également au poète d’introduire une connotation morale : « le monde stupéfié s’abaisse lâchement » souligne l’abandon veule dans lequel est plongée l’île : a-t-on jeté un sort à sa population (sans nul doute constituée en partie de colons blancs) et Dorothée, qui bientôt va entrer en scène, est-elle responsable de cet envoûtement ? L’idée de volupté que procure cette torpeur est indiquée, par ailleurs, par l’expression oxymorique « mort savoureuse ». On remarquera la présence d’une chaîne anaphorique ( « fait la sieste, une sieste qui ») renforcée par des allitérations, notamment en [s] (« sable… stupéfié… s’abaisse… sieste… espèce… savoureuse… ») qui produit un net effet d’insistance. Ainsi, l’intense luminosité (à laquelle on associe tout naturellement un effet de chaleur) rend-elle totalement insoutenable cet univers torride : le sable est « éblouissant », la mer « miroite ». 

    C’est dans ce contexte que, telle une apparition, va se dessiner la silhouette de « La Belle Dorothée », seule capable de braver (et de soumettre à ses charmes) ce décor inhumain. Les deux adjectifs « forte et fière » reprennent le mouvement initié par  « droite et terrible » : ce rythme binaire traduit le mouvement ondulant, la démarche déhanchée de la jeune fille (« balançant mollement ») ; cette touche de sensualité va permettre à Baudelaire de préciser le physique de Dorothée à la manière d’une rapide esquisse tracée au fusain : « son torse si mince sur ses hanches si larges » ; les allitérations en [s] repérées tantôt se retrouvent ici pour évoquer, peut-être, les mouvements sinueux du serpent (on ne peut s’empêcher de penser à cet autre poème des Fleurs du Mal, intitulé « le serpent qui danse »). La même description synthétique des formes aguichantes de cette femme sensuelle se retrouve dans le rythme ternaire « sa taille longue, son dos creux et sa gorge pointue », ce qui indique bien que Baudelaire excelle à évoquer ce corps émergeant de la lumière au moyen de caractéristiques significatives.  

    Les couleurs jouent un rôle essentiel dans cette description. Elles sont vives, crues, tranchées ; tel un peintre, Charles Baudelaire dispose des touches vives qui parfois contrastent fortement entre elles ; c’est le cas, par exemple du noir : celui « éclatant » des » ténèbres de sa peau », « tranchant vivement » d’une part sur « le ton clair et rose » de sa robe de soie et du « rouge » de son ombrelle et d’autre part sur tous les bleus suggérés de la mer qui « miroite » et de « l’immense azur ». La masse du pesant chignon qu’on imagine crépu se teinte également du même bleu. Le texte de Baudelaire fait abondamment appel aux champs lexicaux de la couleur et de la lumière. On notera que ces couleurs servent peut-être à conférer à la jeune femme des caractéristiques sortant de l’ordinaire : est-ce une sorcière (le mot « ténèbres » le suggère de façon implicite et réveille sans doute chez le lecteur tout un imaginaire lié aux rites vaudous) ? Cette femme « belle et froide comme le bronze » dissimule-t-elle sous cette apparence érotique une cruauté sans limites dont « le fard sanglant » serait le signe ?   

      Du point de vue pictural d’autres détails viennent enrichir ce tableau : les « pendeloques » personnifiées au moyen du verbe « gazouillent », par exemple. On peut donc dire que Baudelaire a su, par le choix de son sujet, évoquer cet autre art qu’il appréciait tant, la peinture ; on peut évidemment songer à l’un des peintres qu’il admirait par-dessus tout, Eugène Delacroix, lui-même épris d’exotisme, dont les nombreuses esquisses ramenées d’un voyage dans le nord de l’Afrique témoignent d’une esthétique similaire.

*

       La description de cette superbe jeune femme noire permet également à Charles Baudelaire de mettre en avant la psychologie de « La Belle Dorothée » ; souvent, dans le Poème en Prose, la dimension narrative est présente de manière plus ou moins explicite : ici, l’auteur évoque l’existence de Dorothée et dévoile ses secrets.

    On retrouve dans ce texte un exotisme conventionnel, presque stéréotypé : le lecteur imagine aisément la case « si coquettement arrangée », le ragoût de crabes roses mijotant dans la « marmite de fer » et les « éventails de plumes » aux couleurs flamboyantes. Autre cliché, celui de la vie indolente sous les Tropiques, véritable paradis originel où l’on « prend tant de plaisir à se peigner, à fumer, à se faire éventer ou à se regarder dans le miroir », comme si le temps s’y écoulait avec lenteur et favorisait la paresse. L’allusion aux « Cafrines » introduits un terme rare et recherché qui vient compléter le dépaysement.

    Baudelaire fait appel aux cinq sens pour donner davantage de consistance à cet univers chatoyant : lumières et couleurs, nous l’avons vu, permettent de convoquer le sens de la vue ; tout naturellement, les autres sens s’y ajoutent et fonctionnent en synergie pour mieux accentuer l’effet esthétique désiré par l’auteur : le toucher (de la brise et de « la robe de soie collante »), l’odorat et le goût (pour le ragoût de crabes), et surtout l’ouïe (le silence de la sieste, le gazouillis des pendeloques, les pieds nus sur le sable fin, le gémissement des chiens, « le puissant et monotone accompagnement des vagues »). On connaît les théories de Baudelaire concernant la synesthésie qu’il développe dans son fameux poème « Les Correspondances » ; nous en trouvons ici une parfaite illustration.

    Dominatrice et souveraine, Dorothée transcende ce monde colonial d’où l’esclavage n’a pas encore été banni, puisque la scène est censée se dérouler en 1841 et que la Seconde République affranchira les Noirs en 1848, à l’instigation de Victor Schœlcher. La comparaison avec la statuaire antique ( « son pied, pareil aux pieds des déesses de marbre que l’Europe enferme dans ses musées ») lui confère la dimension d’un archétype de la Beauté, éternelle et inaccessible. Véritable idole, elle est littéralement « dorée » : jouant avec insistance sur son nom qui contient le mot « or », Baudelaire introduit ces deux lettres de manière insistante dans la trame de son texte ( « droite… miroite… forte… torse… noire… robe… rose… gorge… énorme… », pour ne citer que quelques exemples !) Ainsi, comme par un processus alchimique, Dorothée se trouve-t-elle transmuée, la noirceur de sa peau se transformant en pellicule d’or.
    Dorothée est une femme vénale, attirée par les espèces sonnantes et trébuchantes, telles ces « piastres » qu’elle entasse patiemment, probablement en faisant commerce de ses charmes auprès des fringants officiers de marine, avides d’expériences exotiques et qui s’échangent son adresse ; il est vrai que c’est pour le bon motif puisqu’elle a pour objectif de « racheter sa petite sœur » de onze ans, esclave d’un vieillard cupide. Mais on sait que l’attraction qu’exerce sur elle l’Europe — cet exotisme à l’envers en quelque sorte — la conduira inéluctablement à s’expatrier, attirée par le mirage du « bal de l’Opéra » et des lumières factices de Paris. Dans son poème « Le Cygne », Baudelaire évoquera, peut-être en écho à ce texte,  « la négresse, amaigrie et phtisique, / Piétinant dans la boue », se prostituant dans les faubourgs de la Capitale. Est-ce le destin sinistre qui l’attend si Dorothée quitte son royaume tropical où elle règne telle une déesse incontestée ? Ce qui laisse redouter une telle issue c’est la naïveté de « son blanc sourire » et le fait qu’elle soit « si prodigieusement coquette ».

***

      Dans ce Poème en Prose particulièrement achevé, Charles Baudelaire, met en scène une jeune femme de l’Île Bourbon, « La Belle Dorothée » ; il confère à sa description une dimension picturale plaisante et parvient à suggérer un exotisme, teinté d’érotisme, propre à séduire les habitants de la Métropole. On sait qu’en France, à cette époque, les voyages lointains font rêver ; une génération plus tard, le poète Arthur Rimbaud et le peintre Paul Gauguin cèderont à cet appel du grand large, l’un en se rendant en Abyssinie et l’autre aux îles Marquises.

� Voir sur mon site, dans la partie « Lectures analytiques », l’explication du texte « L’Albatros ».


�  Ut pictura poïesis : citation latine du poète Horace [ � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Horace" ��http://fr.wikipedia.org/wiki/Horace� ] – à retenir – elle signifie « la Poésie est comme la Peinture ».
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